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LE MÉMORIAL DE BLAISE PASCAL

Laurent THIROUIN

Le Mémorial de Blaise Pascal

+ / L�’an de grâce 1654 / Lundi 23 novembre, jour de Saint Clément, pape et martyr, et autres au Martyrologe, / Veille de 
saint Chrysogone, martyr, et autres, / Depuis environ dix heures et demie du soir jusqu�’à environ minuit et demie / FEU 
/ Dieu d�’Abraham, Dieu d�’Isaac, Dieu de Jacob, /   non des philosophes et des savants / Certitude. Certitude. Sentiment, 
Joie, Paix /    Dieu de Jésus-Christ, /   Deum meum et Deum vestrum / Ton Dieu sera mon Dieu / Oubli du monde et de 
tout, hormis Dieu / Il ne se trouve que par les voies enseignées dans l�’Évangile / Grandeur de l�’âme humaine / Père juste, 
le monde ne t�’a point connu, mais je t�’ai connu / Joie, Joie, Joie, pleurs de joie / Je m�’en suis séparé __ / Dereliquerunt 
me fontem aquae vivae. / Mon Dieu, me quitterez-vous? __ / que je n�’en sois pas séparé éternellement. / Cette est la vie 
éternelle, qu�’ils te connaissent seul vrai Dieu, / et celui que tu as envoyé, Jésus-Christ / Jésus-Christ,__/ Jésus-Christ,__/ 
Je m�’en suis séparé ; je l�’ai fui, renoncé, cruci é, / que je n�’en sois jamais séparé.__/ Il ne se conserve que par les voies 
enseignées dans l�’Evangile. / Renonciation totale et douce.

Né chrétien (en 1623), baptisé, élevé par son père dans un respect af rmé des préro-
gatives de la foi, qu�’il ne devait au demeurant jamais remettre en cause, Pascal a néanmoins 
connu une conversion. À en croire la tradition biographique, il faudrait même parler de 
deux conversions ! La première, à Rouen, en 1646, l�’engage, avec toute sa famille, dans 
une nouvelle existence de ferveur, inspirée par l�’enseignement spirituel de Bérulle et de 
Saint-Cyran. Elle conduit sa jeune s�œur, Jacqueline, jusqu�’au monastère de cisterciennes de 
Port-Royal. Mais le chrétien déjà converti avait encore à se convertir�… Que signi e sinon 
cette deuxième conversion, du 23 novembre 1654, à Paris, « depuis environ dix heures et 
demie du soir jusques environ minuit et demi » �– cette expérience éblouissante, restée dans 
les esprits comme la nuit de feu de Pascal, et dont l�’écrivain entretint précieusement le sou-
venir jusqu�’à sa mort ?

Il en garda deux écrits, cousus et recousus dans la doublure de son pourpoint, comme 
s�’il lui importait de rester toujours dans la proximité physique de ce témoignage : un papier, 
rédigé à la hâte sur le moment même, et un parchemin, établi peu de temps après, mise 
au propre du précédent avec quelques légers remaniements. Condorcet, le philosophe des 
Lumières, se gaussait de cette « amulette mystique », symptôme des ravages que la supers-
tition religieuse in ige aux plus grands esprits. Nous préférons aujourd�’hui, de façon plus 
respectueuse, quoique neutre, désigner ce texte double comme un mémorial �– trace d�’un 
bouleversement intime qui, pour certains, relève de l�’expérience mystique, et que toutes 
les générations n�’ont cessé de scruter avec fascination. Sans chercher bien sûr à violer une 
conscience en sondant un écrit qui ne nous était en rien destiné, ne pouvons-nous pas nour-
rir notre propre recherche de Dieu par la méditation de cette page brûlante ?
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On est d�’emblée frappé, à la lecture de ce texte, par la place considérable qu�’y pren-
nent les citations scripturaires. À la limite, cette page �– la plus intime que nous ait laissée 
Pascal �– n�’est rien d�’autre qu�’une mosaïque de réminiscences bibliques. L�’Exode, le livre 
de Ruth, le prophète Jérémie s�’entrelacent avec l�’Évangile de Jean et le Psaume 118. Dans 
ces quelques heures de la nuit, Pascal ne fait aucune découverte. Ce sont les paroles main-
tes fois entendues et proférées qui viennent spontanément sous sa plume. Mais la parole, 
réentendue, est devenue bouleversante. Comme pour saint Augustin, bien des siècles aupa-
ravant, converti par une parole de Paul qui ne pouvait pour lui être nouvelle1, les phrases de 
la Bible se chargent soudainement d�’une puissance nouvelle de transformation.

La spiritualité de Pascal frappe souvent par son caractère sombre, l�’insistance mise 
sur la faiblesse de l�’homme et les effets dévastateurs du péché. Le Mémorial, à lui seul, im-
poserait de corriger cette impression sommaire, tant ce texte est marqué par une dimension 
euphorique. Si les pleurs y coulent, se sont des pleurs de joie. La joie est sans aucune doute 
le sentiment ici qui domine. Pascal répète le terme cinq fois en quelques lignes, comme 
avec ivresse ; et quand il transcrit ses phrases sur le parchemin, il ajoute encore le mot à 
deux reprises, concluant sa prière par une nouvelle exclamation : « Éternellement en joie 
pour un jour d�’exercice sur la terre. » Si les Pensées se montrent attentives �– mais pas seu-
lement �– à la misère humaine, aux absurdités et petitesses de notre condition, la nuit de feu 
est bien l�’expérience inverse : celle de la « grandeur de l�’âme humaine ». Le surgissement 
de la présence divine s�’accompagne moins ici d�’un sentiment d�’indignité que d�’une forme 
d�’exaltation, à l�’idée que l�’âme humaine est l�’objet d�’une telle grâce.

Quant à ce que le texte pourrait annoncer d�’ascétique et de rude dans ses perspectives, 
de combats spirituels à venir, tout est perçu alors sous le sceau de la douceur. Pascal s�’enga-
ge bien à renoncer, et même à renoncer à tout, mais cette « renonciation totale » est aussitôt 
reprise dans l�’éclairage euphorique qui baigne le moment : « Renonciation totale et douce ». 
Jacqueline, la religieuse de Port-Royal, qui ignore (comme tous à l�’époque) l�’existence du 
Mémorial et de la nuit de feu, est visiblement troublée par la brutalité du changement de son 
frère, et plus encore peut-être par l�’allégresse qui l�’accompagne. « Je ne sais, lui écrit-elle 
dans les semaines qui suivent, comment M. de Sacy s�’accommode d�’un pénitent si réjoui. » 
La s�œur aurait mieux compris une conversion plus progressive et plus pénible.

Quelle est donc cette rupture, ponctuelle et absolue, transformation radicale de l�’être, 
dont Pascal a tenu à  xer les instants, pour s�’engager lui-même à y rester  dèle ? Un frag-
ment des Pensées jette rétrospectivement un éclairage précieux sur la nuit du Mémorial, en 
opposant l�’expérience inouïe de la conversion à la pratique bien commune de la conversa-
tion. Pascal critique ceux qui croient que la vue d�’un miracle amènerait leur conversion. 
« Ils s�’imaginent que cette conversion consiste en une adoration qui se fait de Dieu comme 
un commerce et une conversation telle qu�’ils se la  gurent. La conversion véritable consiste 
à s�’anéantir devant cet être universel�… » (éd. Sellier, n° 410).

1. « Revêtez-vous tous du Seigneur Jésus-Christ » (Rom 13,14). Voir saint Augustin, Confessions, Livre VIII, ch. 12.
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Dans l�’événement de la conversion, Dieu ne se communique pas à l�’homme, ou plutôt 
il n�’engage pas un échange sur le mode de la communication. Bien au contraire, la conver-
sion passe par une résignation à ne pas entrer en communication. La conversion est ainsi 
de l�’ordre de l�’imprévisible, de l�’ineffable, de l�’inouï. On ne peut imaginer la conversion 
comme on anticiperait une rencontre (j�’ai trouvé Dieu, j�’ai rencontré Dieu) �– comme la 
mise en relation inopinée de deux sujets, je et Dieu : cela, c�’est la conversation. La conver-
sion n�’obéit pas à une logique relationnelle ; ce n�’est pas un échange, un contact, mais bien 
au contraire la prise de conscience d�’une altérité absolue. « Elle consiste à connaître qu�’il y 
a une opposition invincible entre Dieu et nous. » (ibid.)

L�’erreur psychologique dénoncée par Pascal (« Si j�’avais vu un miracle, disent-ils, 
je me convertirais »), a été expérimentée par l�’auteur des Pensées lors de la guérison mi-
raculeuse de sa nièce �– ce miracle de la Sainte-Épine, en 1656, qui n�’a ni servi la cause de 
Port-Royal, ni ébranlé le moindre libertin. Aussi objectif que puisse être l�’événement mi-
raculeux, encore faut-il qu�’il soit reçu comme tel par celui qui l�’éprouve. Sa valeur dépend 
d�’une disposition de la volonté, qu�’il ne suf t pas par lui-même à incliner. Soutenir qu�’un 
miracle convertit, c�’est introduire la conversion dans une chaîne logique, rationnelle : c�’est 
la rendre tributaire d�’une cause. Cela est, pour Pascal, fondamentalement antithétique avec 
l�’idée de conversion. Comme il l�’a lui-même éprouvé, la conversion s�’apparente à la mort, 
à une espèce de mort : un anéantissement. Le passage à Dieu implique une confrontation au 
néant. Dans la voie de conversion que dessine Pascal, il y a un moment de risque absolu, de 
destruction de soi-même �— une sorte d�’acceptation de sa propre mort.

Ce que le Mémo rial formule en une expression lapidaire : « Oubli du monde et de 
tout. » La structure nominale de la phrase manifeste, autant que le permet la grammaire, 
cette disparition du sujet, qui ne subsiste même plus en tant que sujet de l�’oubli, mais est 
absorbé dans cette logique de l�’anéantissement. On ne peut pas s�’anéantir un peu ! On peut 
s�’humilier plus ou moins, mais il n�’y a pas de gradation dans l�’anéantissement. Ainsi on ne 
peut pas tenter Dieu, au sens de faire l�’hypothèse de Dieu, en faire l�’objet d�’une tentative. 
Pascal donne son sens le plus profond à cette notion traditionnelle de la théologie : « Il n�’est 
pas vrai que tout découvre Dieu, et il n�’est pas vrai que tout cache Dieu, mais il est vrai 
tout ensemble qu�’il se cache à ceux qui le tentent et qu�’il se découvre à ceux qui le cher-
chent�… » (éd. Sellier, n° 690).

Aboutissement de cette recherche de Dieu, la conversion en est le moment irréduc-
tible, celui qui exclut toute transaction, toute prudence, toute forme de mise à l�’épreuve. 
Passage par le néant, la conversion est le moment où il faut tout lâcher, tout perdre, pour 
être repris par Dieu. C�’est cette expérience, terri ante et ô combien joyeuse, que perpétue 
le texte du Mémorial.
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